COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 OCTOBRE 1889. 


PRÉSIDENCE DE M. É. BLANCHARD. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. G. Wiepeman, en faisant hommage à l’Académie du premier volume 
de son nouvel Ouvrage, intitulé : Die Lehre von der Elektricität, s'exprime 


comme il suit : 


« Le but que j'ai poursuivi dans cet Ouvrage est le même que celui de 
mon Traité du Galvanisme. J'ai voulu soumettre les observations faites 
jusqu’à ce jour à une critique sévère : en considérant l'électricité statique 
et l’électricité galvanique sous un point de vue commun, j'ai cherché à en 
tirer les conclusions générales et à former un système bien ordonné. 

» Je suis toujours remonté aux travaux originaux, et j'ai tâché de donner 
une revue aussi complète que possible de nos connaissances actuelles. J’es- 
père ainsi fournir aux physiciens la possibilité d’acquérir une connaissance 
complète de l'étendue de notre science; je me plais à penser aussi que je 
pourrai leur épargner la peine et le temps que nécessite encore assez sou- 
vent la répétition de recherches antérieures. 

» Si l’Académie veut bien le permettre, je compte lui présenter les trois 
derniers volumes de ce Traité, dès qu’ils auront paru : ils sont déjà assez 
avancés. » 
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MÉCANIQUE. — De l'effet d’un coup de queue incliné sur une bulle. 
Note de M. H. Resar. 


« Je ne reviendrai pas sur les considérations que j’ai exposées dans les 
Comptes rendus du 2 octobre, en ce qui concerne l'effet d’un coup de 
queue horizontal, considérations qui sont applicables ici. Dans le cas gé- 
néral que je vais étudier, je devrai tenir compte des chocs simultanés de la 
queue sur la bille et de la bille sur le tapis. 

» J'admettrai, avec Coriolis, que la vitesse verticale que pourrait prendre 
la bille par suite de l’élasticité du tapis est assez faible pour qu’on puisse 
la négliger, ce qui a réellement lieu pour les coups ordinaires et lorsque la 
queue n’est pas trop inclinée sur le tapis. 

» Soient 


M' la masse de la queue, et à l’inclinaison de son axe sur le tapis; 


MR? TE 
M, KR, re masse, le rayon, le moment d'inertie par rapport à un dia- 


J 


mètre de la bille; 
u. le rapport ne 
M 
Cz, Gx la verticale du centre G de la bille et l'horizontale de ce point com- 
prise dans le plan vertical mené par Cz parallélement à l’axe de la 
queue; 
f le coefficient du frottement de la bille sur le tapis; 


a, b, c les coordonnées parallèles à Cx, Gy, Cz du point de choc. 
» Soient, de plus, à un instant quelconque du choc, 


V' la vitesse de la queue; 

x, a les composantes suivant Cx, Cy de la vitesse du centre de la bille ; 

n, p, q les composantes de la rotation, autour de ce point, suivant Cæx, 
CHAUEE 

V Ÿ, les composantes de la vitesse de glissement v de la bille sur le tapis 
parallèles à Cx, C7; 

F l'action exercée par la queue sur la bille, la pression sur le tapis étant 
par suite F sinc. 


» On a d’abord 


(x) M=yY—pR, v,=09-FuR, 


ES 


puis les équations 


| , AN 
| F, 
M ef ° (pc F 
TR —= |cosi —f Esini) ) 
En CASA 
M _ CE sin; 
(2) | R°? an 
HITS Lee HTC S1N Z 
M ae de C fe R)Fsin, 
R? dp  / L SRE 
M DT = (e cosi + J'ER sini) FE 
EC 0 
ME _. = — DF cosi, 
GU 
| re à date 
d' = — pl cosi — f Pin i] dV', 
1 R _ 
OL Ë — | sin AN 
R° (na +n2R)R | . . 
(3) din — #[e ef! : - |sini. av’ 


2 


e dp = — nc COS i + FAIRE [siné.av', 


2 


dy = pb cosi.dV'. 


» Coriolis a pensé que ces équations pourraient bien être compatibles avec 
l'hypothèse d’une direction constante pour le frottement, et il a obtenu un 
succès complet. Posons, en effet, en désignant par y une constante, 


(4) 4x —pR=#vcosy, n+nR—=vsiny, 
et substituons, dans l'équation 
da + Rdn = (dy — Rdp) tang”y, 
les valeurs ci-dessus des différentielles qu’elle renferme; nous trouverons 


bE tang é 
2 tee 5 
(9) : AMLR E e oet 


ce qu'il fallait établir. 
» Les équations (3) s’intègrent alors immédiatement, et, en posant 


(6) HR Ve ve 
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elles donnent 
7 p(cosi — fcosysini)w,, 


n,=—pfsinysinto,, 
En, — (b + Rfsiny)sinio,, 
(7) à 
TPi=  pccosi+ Rfcosysini)o,, 
= — pb cosiv,. 


» La force vive perdue après le choc a pour expression 
(a) M'o,(2V,— Aw,), 
en posant 
AS - + (cosi — fcosysini) + f? sin?ysin*?i 
. [(b+Rfsiny)? sin?i + (c cosi + R cosysinc)* + b? cos? i]|. 


» La force vive due aux vitesses perdues affectées de son coefficient est 
(b) «M'A o°. 


» Désignons par Ÿ l'angle formé par F avec sa projection sur le plan 
tangent au point de choc; w la vitesse de glissement, à l'instant de Ja plus 
grande compression, de la bille sur la queue, estimée suivant cette projec- 
tion, et par #’ la vitesse de glissement, au même instant, de la bille sur le 
tapis. Nous avons, en ayant égard à la première des formules (2), 


(c) 2w/fFcosWdt—2wM'cosVo,, 2#w'ffFsinidt = —2wM',sinio,. 


La quantité (a) devant être égale à la somme des quantités (b) et (c), on 
aura 
2V,— A(1+e)w, = 2w cos Ÿ — 2w' fsins. 


Supprimons les indices 1 pour caractériser les éléments du mouvement à 
l'instant de la plus grande compression; en faisant s — 1, nous aurons 


[4 . e 
2V,— 2A0 = 2WwcosY — 2w f sini, 
d'ou 
20 


DR . 
1+6 
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1 1 à # + PR us 4 
» Soit + l’angle, que nous avons supposé inférieur à l'angle de frottement, 
ormé par la direction de la queue avec la normale au point de choc; on a 


a COSÈ + csinz 
coso = Dernier 


et, en exprimant qu'à l'instant ci-dessus les composantes normales des 
vitesses au point de choc sont égales, 


ê 
Mcoso Ce + 1 e) 


ou, en vertu des deux premières des équations (7) et de l'équation (6), 
(V,— w)coso — — — [(cosi — f cosysini)a — fbsinysint], 


d’où w, et enfin 


9, V! cos: 
y = ——— 9 ? . 


(14e) coso + al siny sinc(cosi -— f cosy sini)e]| 


Les équations (6) et (7) feront ensuite connaître tous les éléments du mou- 
vement après le choc. 

» Nous ferons remarquer, -en terminant, que, d’après la première des 
équations (7), le mouvement du centre de la bille parallèle à Cx sera di- 
rect ou rétrograde selon que l’on aura 


cosy f coti, 


etilestclair que la seconde de ces circonstances ne pourra se présenter que 
lorsque la queue sera suffisamment inclinée sur le tapis, » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Séparation du gallium ('). Note de M. Lecoa 
DE BoIsBAUDRAN. 


« Séparation d'avec l’étain (sels au maximum). — 1° Le mieux est de 
traiter par un courant prolongé de gaz sulfhydrique la liqueur chlorhy- 
drique notablement acide. Le sulfure d’étain ne retient pas de gallium. 
L'opération réussit également bien, qu’on agisse sur le chlorure stannique, 


(1) Comptes rendus, sept. 1882, p. 508. 


704 ) 
le chlorure métastannique ou le protochlorure; dans le dernier cas, il se 
forme du protosulfure brun d’étain. 

» 2° La solution dans le sulfure de sodium (ou d’ammonium) est addi- 
tionnée d’acide chlorhydrique en excès. Le sulfure d’étain retient peu ou 
point de gallium; on peut d’ailleurs le reprendre par le sulfhydrate d’am- 
et le précipiter de nouveau au moyen de HCI. 

» Avec les protosels d’étain, on emploie un sulfure alcalin chargé de 
Fe SnS se transformant en Sn $?, on retombe dans le cas des composés 
d’étain au maximum, 

30 Les sels de manganèse, ajoutés à la solution du composé gallo- 
stannique dans un sulfure alcalin, donnent du MnS qui entraine le gal- 
lium. Malheureusement on éprouve beaucoup de difficultés à recueillir 
complètement le sulfure de manganèse et à le bien laver. Il reste ordinai- 
rement sur le filtre une certaine quantité de Sn S? apres l'attaque du MnS 
par HCI; ce SnS$? doit être repris par le sulfhydrate d’ammoniaque, et la 
solution peut se traiter soit par un sel de manganèse, soit par l'acide chlor- 
hydrique étendu. Malgré ces inconvénients, le présent procédé est parfois 
applicable à l'extraction de traces de gallium contenues dans de grandes 
masses de composés sulfo-alcalins stannifères. 

» Je crois utile de signaler maintenant quelques faits dont la connaissance 
évitera sans doute certaines fausses manœuvres aux chimistes qui voudront 
analyser des combinaisons gallifères. 

A. Le chlorure stannique n’est pas immédiatement précipité à froid 
par le prussiate jaune de potasse, dans une liqueur chlorhydrique très 
acide; mais peu à peu un léger trouble opalescent se manifeste, et, si la 
solution stannique n’est pas très étendue, la masse finit par se prendre en 
gelée solide, sans qu'aucun précipité se soit séparé. Chose singulière, si la 
liqueur contient du chlorure de gallium, même en proportion très sensible, 
il ne se forme pas de prussiate gallique pendant la période assez longue de 
limpidité, tandis qu’un essai-témoin, contenant un poids égal de Ga? Cf, 
mais sans SnCl', fournit un abondant précipité, À chaud, le chlorure 
stannique, très acide, se trouble dès qu’on lui ajoute du prussiate de po- 
tasse. 

On voit qu'il est nécessaire d’enlever l’étain avant de doser le gallium 
au moyen du prussiate. 

» B. L'étain et le gallium ne peuvent guère être séparés en attaquant 
leur alliage par l'acide azotique; en effet, l'acide métastannique retient des 
quantités notables de gallium, même apres des lavages nitriques prolongés. 
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» C. Il est difficile d'obtenir une bonne séparation de Ga et Sn en ré- 
duisant le dernier de ces métaux par le zinc. En liqueur fortement acide, 
l'étain ne se dépose pas intégralement et, quand la solution est presque 
peutre, une certaine quantité de galline s’insolubilise. 

» D. Enfin, le bioxyde d’étain, précipité à l’ébullition par l’acide sulfu- 
rique, entraine beaucoup de gallium. 

» Séparation d'avec l’antimoine (sels au minimum). — 1° Le plus simple 
est de faire agir l’hydrogène sulfuré sur la solution chlorhydrique. Quand 
l'acidité est convenable, il ne reste pas d’antimoine dissous et l’on obtient 
du Sb?S* exempt de gallium. La séparation s'effectue alors même que la 
solution acide a été préalablement troublée par la dilution. Si un peu d’an- 
timoine avait échappé à l’action du H°S, on ajouterait à la liqueur trop 
acide quelques gouttes d’ammoniaque (sans toutefois atteindre laneutralité), 
et l’on recueillerait ainsi un petit supplément de sulfure. Le gazsulfhydrique 
permet encore de séparer le gallium des persels d’antimoine, tels que la 
dissolution chlorhydrique du biméta-antimoniate de potasse (sel de Fremy) 
et le biantimoniate de K simplement mis en suspension dans de l’eau aci- 
difiée par HCI. 

» 2° On traite la solution dans le sulfhydrate d’ammoniaque par un 
excès d'acide chlorhydrique étendu. Si l’on craignait d’avoir laissé des 
traces de gallium dans le sulfure d’antimoine, on reprendrait celui-ci par 
un sulfure alcalin et l’on précipiterait de nouveau au moyen de HCI. 

» Le procédé actuel s'applique à l’antimoine sous forme de sel Fremy 
ou de bi-antimoniate de K, aussi bien qu’à l’état de protochlorure. 

» 3° Le prussiate jaune de potasse précipite le gallium d’une liqueur 
chlorhydrique très acide contenant du protochlorure d’antimoine; seu- 
lement, d’assez notables traces d’antimoine se retrouvent dans le dépôt; 
on reprend donc celui-ci par la potasse et l’on précipite au moyen d’un 
grand excès de HCI additionné de quelques gouttes de prussiate jaune. 

» 4° Un sel de manganèse, ajouté à la solution dans le sulfhydrate d’am- 
moniaque, permet d'enlever de faibles traces de gallium mélées à beau- 
coup de composés d’antimoine. Ce procédé, utilisable dans certains cas 
spéciaux, présente les inconvénients signalés plus haut à l’occasion de la 
séparation de Sn et Ga au moyen du Mas. Il est indifférent de partir du 
protochlorure d’antimoine, du sel Fremy, ou du bi-antimoniate potas- 
sique. 

» Le zinc réduit beaucoup plus complètement les sels d’antimoine que 
ceux d’étain, mais cetteréaction n’est guère applicableanalytiquement, parce 
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que, suivant le degré d’acidité des liqueurs, de l’antimoine échappe à la 
réduction, ou bien le métal déposé entraine un peu de gallium. En outre, 
il y a perte par suite de la formation d'hydrogène antimonié ». 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Contribution à l'étude de la fièvre typhoïde, à Paris. 
L’épidémie actuelle, du 22 septembre au 19 octobre 1882. Mémoire de M. pe 
Pigrra Sanra. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« J'ai présenté à l’Académie, dans une première Communication, 
l’histoire étiologique de la fièvre typhoïde, à Paris, pendant une période 
s'étendant de 1895 au 1° semestre de 1882. J'ai l'honneur de lui commu- 
niquer aujourd’hui les conclusions auxquelles j'ai été conduit par l’en- 
semble des documents que j'ai pu recueillir sur l'épidémie régnante, 
depuis le 1° juillet jusqu'à ce Jour. J'ai réuni ces documents dans des 
cartes graphiques, pour les quatre dernières semaines, qui correspondent 
à la période de recrudescence. 

» À la suite de ces recherches, je crois pouvoir établir les trois proposi- 
tions suivantes : 

» 1° L'épidémie de fièvre typhoïde qui sévit à Paris est grave, par la 
longue période de ses manifestations etrecrudescences; grave aussi, par le 
nombre élevé de ses victimes pendant les derniers mois. 

» 2° Le chiffre des décès typhiques poursuit, à Paris, une progression 
continue. Il était de 1,90 décès typhiques pour 100 décès par toutes 
causes, en 1865-1867; il.s’est élevé à 4,08 pour 100 en 18706, et à 4,60 
en 1681. 

» 3° Pendant la période 1835-1882, les arrondissements les plus 
atteints ont été les XVII, XVIII, X° et XIX°, au nord et au nord-est: le 
XI et le XIT°, au sud-ouest. 

» Pour le premier semestre 1882, le chiffre des décès typhiques a été 
de 919; pour les trois mois suivants, il est de 738, et pour les quatre der- 
nières semaines, de 628, soit un total de 2285 déces typhiques, déjà 
supérieur au chiffre de 2130 de l’année dernière. 

» En reportant ces chiffres aux localités d’origine, les vingt arrondisse- 
ments, puis les quatre-vinots quartiers de la Capitale, on constate : 
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» 1° La généralisation de la maladie dans les vingt arrondissements. 

» Les moins atteints (0,10 à 0,19 décès typhiques par 1000 habitants) 
sont les Ile, XIV°, XIII, IX°, XX° et XVI. 

» Les plus éprouvés (0,34 à 0,55 décès par 1000 habitants) sont, en 
progressant du moins an plus, les 1% (chiffre brut des décès, 27), 
XL ) XNLITS: (90), XIX°(62),-VITS (45). 

» Les autres arrondissements figurent sur les cartes graphiques dans 
une catégorie intermédiaire (0,20 à 0,33 décès par 1000). 

» 2° La présence de la maladie dans tous les quartiers de Paris, à 
l'exception des quatre quartiers d'Amérique et de Saint-Fargeau à l’ouest, 
la Salpétrière et le Petit-Montrouge au sud. 

» 3° Dans un même arrondissement éprouvé, le XIX° par exemple, 
pendant que le quartier de la Villette compte 35 décès, celui du Combat 
au sud n’en a que 18, le Pont de Flandre au nord-est 8, et le quartier 
d'Amérique au sud-est, aucun décès. 

» En rangeant les 80 quartiers par catégories, et en tenant compte 
seulement du chiffre des décès, sans rapport proportionnel avec la popu- 
lation, on forme quatre catégories : 

» Première, aucun décès (4 quartiers); 

» Deuxième, de 1 à 9 (la plus nombreuse, comprend 5r quartiers); 

» Troisième, de 10 à 19 décès (compte 19 quartiers); 

» Quatrième, de 20 à 35 décès (renferme 6 quartiers). 

» J'ai examiné avec grand soin l'influence nocive que l’on a cru pou- 
voir attribuer à la voirie de Bondy, aux trois grands égouts collecteurs, 
aux grands travaux de Paris, aux foyers épidémiques dans les établisse- 
ments hospitaliers. Voici les conclusions auxquelles j'ai été conduit : 

» L'étude, par quartiers, de la fièvre typhoïde démontre, nne fois de 
plus, qu’en outre des circonstances générales sous la dépendance de vicis- 
situdes atmosphériques exceptionnelles, de conditions saisonnières se 
rapportant à la loi d’exacerbation automnale si bien mise en évidence 
à la Société médicale des hôpitaux par M. E. Besnier, des aptitudes 
professionnelles d’acclimatement pour cette légion de maçons, de terras- 
siers et d'ouvriers en bâtiment, arrivant de la province, il faut surtout se 
préoccuper de l'aménagement défectueux de l’habitation, du mauvais état 
de la maison, qui se résument dans trois facteurs puissants d’auto-infec- 
tion, l'encombrement, la malpropreté, l’installation malsaine des escaliers 
et des lieux d’aisance. 

» Je dois reconnaitre enfin que, pour être complètes, ces recherches 
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devraient donner des notions exactes sur la morbidité; car on ne peut bien 
déterminer la gravité d’une épidémie qu’en connaissant le nombre des 
malades atteints, afin d'établir avec exactitude la proportion des per- 
sonnes qui ont subi les atteintes du fléau avec le chiffre des décédés. 
» Malheureusement, l'étude de la morbidité est faite à Paris d'une 
manière très imparfaite; elle se poursuit en Angleterre dans des condi- 


tions plus intelligentes, plus pratiques et partant beaucoup plus instruc- 
tives. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un gisement de houille découvert dans la province 
d'Alger, et sur les couches de sable blanc qui l’accompagnent. Mémoire 
de M. G. Pinarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Boussingault, Daubrée, Hébert.) 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie divers échantillons de houille, 
provenant des gisements que j'ai découverts aux environs de Bou-Saada 
(province d’Alger). 

» La constitution géologique et topographique des terrains qui renfer- 
ment ces gisements a été décrite dans les procès-verbaux dressés par MM. les 
ingénieurs du service des mines de l’Algérie, en 18:74 et en 1882. 

» J'ai publié moi-même récemment une courte Notice sur l'avenir indus- 
triel et commercial de l'Algérie, le jour où la houille, extraite du sein même 
de la colonie, pourra rayonner sur toute son étendue. Tous ces documents 
sont joints à mon envoi. 

» Des essais plus récents ont été faits, pour déterminer le pouvoir éclai- 
rant de ce nouveau combustible, en même temps que son rendement en 
gaz d'éclairage et en coke. Dans ces essais, effectués encore par le service 
des mives d'Alger, il a été constaté que le pouvoir éclairant et le rende- 
ment en gaz du charbon de Bou-Saada, quoique fournis par des échantillons 
détériorés, étaient, sinon supérieurs, au moins équivalents aux résultats 
donnés par les meilleurs charbons français et anglais. Quant au rendement 
en coke, il a varié entre 62 et 66 pour 100 du charbon employé. 

» À côté du charbon, j'ai cru intéressant de placer un échantillon de 
sable blanc, provenant du lieu même où ont été découverts les filons 
houillers. Ce sable, qui existe sur de vastes étendues et qui pourrait être 
utilisé pour a fabrication du verre le plus fin, est le produit de la désagré- 
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gation d'immenses bancs de grès, de nature et d’origine identiques à ceux 
qui, dans cette contrée,accompagnent constamment la houille, Si, commeil 
y à lieu de l’espérer, la houille setrouvait assez abondante pour pouvoir être 
exploitée économiquement, l'Algérie serait, du même coup, dotée de hauts- 


fourneaux pour le traitement de ses nombreux minerais, et de verreries ou 
de cristalleries. » 


VITICULTURE. — Résultats des traitements effectués en 1881-82, dans les Alpes- 
Maritimes, en vue de la destruction du Phylloxera. Lettre de M. Laucier 
à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans leurs Rapports à M. le Ministre et à la Commission supérieure du 
Phylloxera, M. le Directeur de l'Agriculture et M. le Délégué régional 
voulaient bien constater que les résultats des traitements eflectués en 1881, 
dans les Alpes-Maritimes, étaient des plus satisfaisants. 

» Plus de 200" ont été traités en 1881-1882, sur les instances des 
propriétaires. Aucun accident de végétation n’a été signalé, et les proprié- 
taires ont manifesté leur satisfaction, à la suite des traitements effectués, 
pour la plupart, à l’époque où la vigne est en pleine végétation. 

» Les réinvasions ont été, en général, très faibles sur les vignobles 
traités. 

» Ces réinvasions sont dues, on le sait, aux radicicoles situés au collet 
des souches à une faible profondeur et aux œufs d’hiver déposés sur la 
partie aérienne des ceps, sur lesquels les vapeurs de sulfure injecté dans le 
sol ne peuvent avoir d'action. Pour les combattre, nous avions institué 
en 1880-1881, des applications de sulfocarbonate de potassium, sur les vieux 
bois du cep et du collet. Ces applications de sulfocarbonate de potassium, 
faites au moment où était effectué le traitement par le sulfure de carbone, 
ont donné, comme nous l'avions espéré, les résultats les plus favorables. 
C’est ainsi que, dans le foyer phylloxérique de Gilette, le seul foyer constaté 
dans l’arrondissement de Puget-Théniers, le Phylloxera n’a pas été retrouvé, 
depuis le mois de mars 1881 jusqu’à présent. Nous nous proposons de dé- 
velopper, dans une prochaine Communication, les résultats des applications 
de sulfocarbonate de potassium dilué sur les vignobles phylloxérés. 

» Au point de vue de la végétation des vignes traitées, les résultats sont 
également des plus satisfaisants, d’après les affirmations des propriétaires 
eux-mêmes, dont les déclarations de satisfaction par écrit et les demandes 
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instantes pour la continuation des travaux de traitement constituent une 
preuve indiscutable du succès complet des traitements effectués en 1881- 
1882. Des viticulteurs absolument sceptiques, sinon hostiles au début, 
commencent à admettre aujourd’hui efficacité des traitements et leur inno- 
cuité. Ils ont dû se rendre à l'évidence des faits observés à la suite des 
traitements de printemps et d’été, d'autant plus significatifs pour eux que 
les vignes traitées étaient en pleine végétation. À ce point de vue, les traite- 
ments de printemps et d’été présentent de très grands avantages. Les résul- 
tats sont nets, dégagés de toute ambiguïté, et pour ainsi dire tangibles. Les 
méprises et les erreurs d’interprétation ne sont plus possibles. 

» Sous le rapport de la régénération graduelle des vignes traitées, les 
résultats sont proportionnels à l’état plus où moins marqué de dépérisse- 
ment des ceps et au degré de fertilité naturelle ou acquise du sol. Par suite 
de la disposition accidentée du sol des vignobles, des difficultés de trans- 
port et surtout de l'insuffisance de production de fumier de ferme dans 
une région où les fourrages, et par suite le bétail, font presque complète- 
ment défaut, les vignes ne recoivent que très rarement des fumures et 
toujours en quantité insuffisante, D'autre part, la plupart des viticulteurs, 
d’après un préjugé très répandu dans les Alpes-Maritimes, évitent systéma- 
tiquement tout apport d'engrais, dans la crainte d’altérer la quotité du 
vin. C’est ainsi que, sur les coteaux du Var, les vignes plantées sur un sol 
défoncé à 1" de profondeur ne reçoivent jamais d’engrais, et, lorsque la 
production, qui diminue très rapidement, est devenue à peu près nulle, la 
terre est abandonnée à un reboisement spontané, tandis qu’une nouvelle 
plantation est faite surun défrichement de bois. De là les symptômes de dé- 
périssement trés marqué que présentent, sur ces coteaux, les vignes âgées 
de plus de quinze ans et qui, bien qu'indemnes, paraîtraient à première 
vue envahies par le Phylloxera. 

» Nous n'avons rien négligé pour convaincre les viticulteurs de la néces- 
sité absolue des engrais, même pour les vignes indemnes. Nos premières 
analyses des sols vignobles nous avaient permis d'indiquer des formules 
d'engrais dont l’application sur les vignobles phylloxérés, à la suite des 
traitements, a donné une augmentation de plus de 1500! de raisins sur la 
récolte de 1881. 

» En résumé, les traitements insecticides, effectués en 1881-82 sur plus 
de 200" dans les Alpes-Maritimes, ont donné les meilleurs résultats, et la 
situation des vignobles du département est aussi satisfaisante que possible, 
au point de vue du ralentissement de l'invasion comme à celui de la re- 
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constitution des vignes traitées. Le capital de plus de 100 millions que 
représentent les 29000!" du département a été efficacement protégé. Les 
dépenses sont insignifiantes, eu égard à l'importance du vignoble dont la 
défense doit être poursuivie avec la plus grande énergie. Il est permis d’es- 
pérer que les traitements pourront être continués dans l'intérêt général de 
Ja protection des vignobles du département et de la frontière, comme dans 
celui des petits propriétaires, dont les ressources sont épuisées à la suite 
de la disparition presque totale du produit des oliviers, dont la récolte, 
jadis très lucrative et la plus importante du département, est presque en- 
tièrement détruite, depuis quelques années, par les ravages du Dacus oleæ. » 


M. Rosexsrieur soumet au jugement de l’Académie, par l'entremise de 
M. Wuriz, un Mémoire sur les matières colorantes de la garance. 


(Commissaires : MM. Fremy, Wurtz, Cahours, Friedel.) 


M. A. Gazax adresse diverses observations sur les méthodes en Astro- 
noie physique. 


(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Janssen.) 


M. G. Casanezras adresse une Note portant pour titre: « Dans les trans- 
ports d’énergie avec deux machines dynamo-électriques identiques, le 
rapport des vitesses n’exprime pas la valeur du rendement : le rendement 
est égal au produit du rapport des vitesses par le rapport des champs (appli- 
cation Miesbach-Munich). » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Ÿ. Arexanprovirem adresse une Note relative à la direction des 


aérostats. ee 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. 3.-B. Beruer adresse une nouvelle Note relative à son système de 
vidange pneumatique, pour l'enlèvement direct, au moyen du vide, des 
matières fécales, et leur transport à de grandes distances par une canalisation 


métallique. 
(Renvoi à la Commission précédemment nomimée. ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérare perpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


1° Une brochure de M. Louis Borrelly intitulée « De la pêche dans le 
golfe de Marseille et du dépeup'ement de ses eaux »; 

2° Un Ouvrage de MM. Napias et Martin, intitulé « L'étude et les progrès 
de l'hygiène en France de 1878 à 1882»; 

3° Un opuscule de M. Warnesson, portant pour titre «Manuel sur la 
rage, sous forme de lectures, spécialement destiné aux enfants des écoles ». 


ASTRONOMIE. — Observations de la grande comète (Cruls), faites à l'Observatoire 
de Marseille ; par M. Borrezzy. (Transmises par M. Stephan.) 


Heures Log. fact. par. 
des observations Ascension Distance Étoiles 
Dates. (temps moyen droite polaire en ascension en distance” de 
1882. de Marseille). de la comète, de la comète. droite. polaire. comp. 
h m s h m s 0 1 " 

OCR RE NES 1022/0210 MM02 10706709 —T,623r —o,8379 a 
DD 10, 30140 10416905 ,4080403 29-1089 —1,5922 —o,8244 b 
Le al KE. 00240 10,16.10,03/4u0/%18/210 —1,5425 —0o,8407 c 
10... MR 10.20 10:14 00 70m 101012 30,04 —1,9133, —0,8474 d 

Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1882,0. 
Étoiles. Noms des étoiles. Ascension droite. Distance polaire. Autorité. 
h m 8 0 ! " 

a SHONMOON IE AMEN: Eee 10.20. 4,88 102,39 14,1 Cat. W. 

b DUOENeSe 4 CH Lea 10.15.28 ,67 ROUE SRE Cat. W. 

CR CAS IAE CRD docs 10.19.38,49 104,20200,0 Cat. L. 

d MOOCONAlANAE MES RATER et 10608, 70 104.54.10,3 Cat. L. 
ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations spectroscopiques sur la grande comète 


(Cruls). Note de MM. Tnorrox et Gouyx, présentée par M. Mouchez. 


« Les observations faites le même jour, 18 septembre, par M. Lohse 
en Écosse et par nous à l’observatoire de Nice, établissent, d'une manitre 
incontestable, qu’à cette date les raies brillantes du sodium se voyaient dans 
le spectre de la grande comète et que cesraies étaient légèrement déplacées 


hs. 
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vers le rouge. Comme nous opérions avec un miroir et un spectroscope 
trop peu dispersifs, nous n’avons pu voir avec certitude les raies plus faibles 
que M. Lohse a observées dans le vert ; car, dans ces conditions, le spectre 
de la lumière diffuse était beaucoup trop vif pour ne pas les masquer, aussi 
bien que les bandes du carbone. Ces observations simultanées présentent 
donc l'accord le plus satisfaisant et méritent, par là même, d’inspirer con- 
fiance. 

» Jusqu'au 9 octobre, l’état du ciel ne nous à pas permis de faire d’autres 
observations speciroscopiques. A cette date, une heure avant le lever du 
Soleil, nous avons pu constater que les raies du sodium, aussi bien que les 
autres raies brillantes, avaient disparu. On ne voyait que les quatre bandes 
ordinaires du carbone; la bande violette se distinguait parfaitement, bien 
qu'elle fût très faible ; les autres étaient très brillantes, particulièrement sur 
le noyau. Celui-ci donnait en même temps un spectre continu, étroit, où 
nous avons cru apercevoir un grand nombre de raies noires et brillantes. 

» Du 9 au 16, pas d'observations, à cause du mauvais temps. Le 16, à 4h 
du matin, par un ciel splendide, le spectre de la comète présentait le même 
caractère que le 9; la bande violette avait presque entièrement disparu, le 
spectre continu donné par le noyau s'était considérablement affaibli. Les 
bandes avaient diminué de longueur, mais leur éclat avait à peine changé. 
Le spectre cométaire, comparé à celui d’une flamme d’alcoo!, montrait avec 
ce dernier la plus frappante ressemblance. Est-il besoin d'ajouter que cette 
ressemblance n'implique en aucune façon la présence de l’alcool parmi les 
éléments constituants de la comète ? On sait que tous les composés du car- 
bone donnent les mêmes bandes, et si, parmi ces composés, nous avons 
choisi l'alcool, c’est qu’il nous à paru d’un emploi plus commode et plus 
avantageux. 

» Ce même jour et les jours suivants, nous avons observé ce qu’en 
Angleterre on appelle le spectre intégral de la comète, en dirigeant sur 
l’astre un spectroscope à vision directe sans projection d'image sur la fente. 
Ce spectre, assez brillant, est continu et ne Hobise ACC trace de bandes, 
ce qui prouve que la majeure partie de la lumière émise est blanche, pro- 
bablement de la lumière solaire diffusée. 

» L'évanouissement des raies du sodium et des autres raies brillantes 
observées par M. Lohse prouve que, dans es conditions ordinaires, le 
spectroscope ne peut pas nous donner une analyse complète de la Hatier 
cométaire. Ilest fort possible, même très Prnban ie que cette matière est 
composée des mêmes éléments que les aérolithes. D'autre part, si la tempé- 
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rature de l’astre est assez élevée pour produire le spectre d’émission des 
composés du carbone, elle devrait être suffisante pour produire celni du 
sodium, ce qui est contraire aux faits observés. Ces considérations, que 
nous avons longuement discutées, nous ont ramené à la théorie électrique 
des comètes. On sait en effet que, si l’on fait traverser un carbure gazeux 
par l’effluve électrique d’une machine de Holtz, dépourvue de condensa- 
teurs, le gaz s’illumine et donne les bandes du carbone; s’il tient en sus- 
pension, sous forme de fine poussière, des composés métalliques quel- 
conques, il donnera toujours les mêmes bandes sans montrer aucune raie 
des métaux tenus en suspension. Il se passe probablement quelque phéno- 
mène analogue dans les comètes qui, sous le rapport de la constitution 
chimique, ne présenteraient plus dès lors d’anomalie choquante et ne diffé- 
reraient pas des autres corps circulant dans notre système solaire. 

» M. Charlois, calculateur de l'Observatoire de Nice et habile dessina- 
teur, s’est joint à nous pour observer et reproduire par le dessin les parti- 
cularités offertes par la brillante comète. Le 16 octobre, en l’étudiant avec 
un chercheur de 3 pouces (0",08) d'ouverture, il a découvert que toute la 
partie antérieure était entourée d’une sorte de gaine lumineuse très faible, 
invisible à l'œil nu, nettement délimitée à l’extérieur et s'étendant de 7° 
à 8° à l’opposite de la queue. Les photographies faites à l'Observatoire, et 
que nous communiquons à l’Académie, reproduisent d’après ses dessins, 
scrupuleusement vérifiés par nous, les aspects de la comète au 9 et au 
16 octobre; elle avait alors une longueur de 23° à 25°. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Relations entre les résidus d’une fonction d’un 
point analytique (x, y) qui se reproduit, multiplie par une constante, quand le 
point (x, y) décrit un cycle. Note de M. APrezr, présentée par M. Bou- 
quet. 


« Les fonctions dont je m'occupe dans cette Note ont fait l’objet d’un 
Mémoire que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie dans la séance du 
18 avril 1881; j'emploierai les notations dont je me suis servi à cette époque, 
dans l'extrait qui a été publié aux Comptes rendus. 

» Soit ®(x, y) une fonction du point analytique (x, y) n'ayant pas de 
points singuliers essentiels et admettant les 2p multiplicateurs p; corres- 
pondant aux 2p cycles normaux; soient, en outre, 


(ES a) (Em CAO) (Ses 12) 


a” mont. dl 
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les pôles de cette fonction que je suppose tous simples, situés à distance 
finie et distincts des points critiques; j'appelle AÀ,, A,, ..., À, les résidus 
correspondant à ces pôles. Soit 


Q(x, r) 
frere 
l'intégrale abélienne la plus générale de premiére espèce relative à la 


courbe donnée F — 0. La courbe Q{x, y) — 0, d'ordre rm» — 3, coupe la 
courbe F — o en 2p — 2 points variables 


CPC RE CT Le) 
liés par les p équations 


kK=2p—2 


à NE , : 
: SEE a En 
KA 
En 


» Désignons par le symbole É | la fonction 


ie 
E[u(O (x, y)—-uÜ(E, nl) + 4; 
Ofu (x, y) — uO(E, n) + 4;] d 


qui admet un seul zéro (£’, 7) et un infini (£, 1); et posons 


t= 2p—2 


Pr > dE si Q (æ, ) CT: 
(2) s(x, J)=e He) II BA 


les (2p — 2) points (xx, Yx) qui figurent dans cette expression étant, pour 

le moment, arbitraires. La fonction &(x, y) ne dépend plus des 2p — 2 

points (x, 73); elle se comporte à l'infini et aux points critiques de la même 

façon que pe. Déterminons maintenant les coefficients /; et les points 
y ZX; 6 

(2x, Jr) de telle manière que la fonction &(x, y) admette les 2p multipli- 


I fs 6 
cateurs —-+ Nous aurons les 2p équations 
FX 


an \—1/——logp.;.,, 


2 
Ÿ uO (2x, Ya) = 20 — logp; — 2(Las; + bas +... + la), 
76 
RNA 


(3) 


Re 


oùi—1,2,..., p. Les premières de ces équations déterminent Z,, Z,, …, LE: 
les secondes donnent p des points (x4, x), par exemple, les points (x, Fa): 


C. K., 1582, 2° Semestre. (T. XCV, N° 47.) 94 
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oùk=p—1,p,p+1,...,2p — 2, en fonction des p — 2 autres points 


(4) RTS Ya) RENE ..) (Gosse 


qui restent arbitraires. La fonction & ainsi obtenue admet les multiplica- 
teurs inverses des multiplicateurs de D(æ, y) et s’annule aux (p — 2) points 
arbitraires (4); elle est complètement déterminée quand on donne ces 
points (4). 

» En attribuant aux points (4) tous les systèmes possibles de valeurs, on 
obtient une infinité de fonctions æ; mais toutes ces fonctions peuvent s’ex- 
primer linéairement à l’aide de p — 1 d’entre elles. En effet, soient ,, 
Das +. Gps p —1 des fonctions obtenues en attribuant aux points (4) 
p—1 systèmes de valeurs, et soit 5,(x,7) la fonction & obtenue en 
donnant aux points (4) les valeurs 


(5) (RD) (dus Par ces (Hpnr Jo) 


La foncüon 
(6) mimi (XL, 7) + Mima(L, PJ) + 2 + My Fpn(L,T ) 


où les m2 désignent des constantes, est une fonction &; si l’on détermine 
les coefficients m1,, m3, ..., m,_, de manière que cette fonction (6) s’an- 
nule aux p — 2 points (5), cette fonction deviendra identique à #,, à un 
facteur constant près : ce qui démontre la proposition. 

» Considérons alors le produit (x, y) 5,(x, y), dans lequel s a l’une des 
valeurs 1,2,...,(p — 1). Ce produit est une fonction rationnelle de x et y, 
admettant pour pôles, d’une part, les pôles de D{x, y) avec les résidus 


(7) ANT ET A,m,(Ë2 Ma), ..s AA Er 


? À . r 
et, d'autre part, les pôles de &,(x, y). Comme l'intégrale de cette fonction 
rationnelle (x, y}#,(x,7) reste finie aux points à l'infini et aux pôles 
de %,(x,7) qui coincident tous avec des points critiques, on a entre les 
résidus (7) la relation 


(8) A,S,(E,, ni) de AsGs(Ë0 "2) FUNoUeUr Arme An) 0; 


En donnant à s les valeurs 1, 2, ..…, (p — 1), on obtient ainsi (p — 1) rela- 
tions entre les résidus À,, À,, ..., À, de la fonction Dix, r)et les pôles cor- | 
respondants. 

» Remarque L.— Dans le cas où les multiplicateursu,de la fonction (x, y) 
ont la forme exceptionnelle indiquée dans les équations (3) de la Note 
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du 18 avril 1881, les raisonnements précédents sont en défaut, car les 
équations (5) de la présente Note ne permettent plus de déterminer p des 
points (x, x) en fonction des (p — 2) autres. (Voir Briot, Théorie des 


: fonctions abéliennes, p. 96.) Dans ce cas, (x, y) se réduit à 


=D 
2 Zyuli)(x,y) 
es! d Q(zx;7) 


124,00 


, 


et il y a, entre les résidus et les pôles de &(x, y), p relations, que l’on 
déduit immédiatement de celles qui ont lieu entre les résidus et les pôles 
d’une fonction rationnelle de x et y. 

» Remarque IL.— Les relations (8) s'étendent au cas où la fonction D{x, y) 
a des points singuliers essentiels, de la même façon que les relations ana- 
logues relatives à une fonction rationnelle s'étendent aux fonctions uni- 
formes du point (x, y) possédant des points singuliers essentiels (voir 
Comptes rendus, séance du 13 mars 1882). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions hypergéométriques de deux 
variables. Note de M. &. Goursar, présentée par M. Hermite. 


« On sait comment MM. Appell et Picard ont envisagé des fonctions de 
deux variables indépendantes, analogues à la série hypergéométrique de 
Gauss. Je considère la fonction appelée par M. Appell F,(x, GB, £', 7, x, 7) 
(Comptes rendus, 16 février 1880), 


/ — (cm æ+n)(B.m)(f.n) LOENT D 

F (x, B, B » Vn D, r) =D: (y.m+n)(i.m)(1.2) SLT 
la sommation s'étendant aux valeurs entières de m et de n, depuis zéro 
jusqu’à l'infini, et (1.Æ) désignant le produit A(1+1)...(À+#— 1), 
avec la condition (À.o) —1. Cette fonction satisfait à des équations aux 
dérivées partielles qui rappellent l’équation de la série hypergéométrique 


mn {Es Ep + Ba e 
ai æ)r+y(r— æ)s + [y— (a+ B+i)x]p+Brg— az 0. 


L’analogie se poursuit plus loin; de même que l'équation de la série hy- 
pergéométrique admet en général vingt-quatre intégrales de la forme 
at(1 — x)"F(X, p, v, 5), de même les équations (1) admettent en général 


soixante intégrales communes qui s'expriment par des produits tels que 


x'(i—c)"yt (a 7)" (er) Fi (Rp pv, t,0'), 
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À, pi, p', v étant liés amplement à «, 6, f',y et les variables #, £ étant des 
fonctions rationnelles et du premier degré de x et de y. On obtient ces 
soixante intégrales par une méthode absolument semblable à la méthode 
employée par Jacobi pour les séries hypergéométriques d’une seule va- 
riable (Journal de Crelle, t. ENT). 

» Il résulte, en effet, du travail de M. Picard sur ces fonctions (Annales 
de l'École Normale, 1881) que chacune des dix intégrales définies 


k 
2 Va, où V=uP rue t(u 2) (ay)? 


g et À désignant l’une des quantités 0, 1, æ, Y,, satisfait aux équa- 
tions (1) pourvu qu’elle ait un sens. Prenons, par exemple, l'intégrale 


A = V du, 
4 


qui a un sens si les parties réelles de « et de y — «x sont positives; elle dé- 
finit une fonction holomorphe de x et de y tant que le chemin suivi par 
chacune des variables ne coupe pas la ligne indéfinie 1 —— +  . Elle pourra 
donc être développée en une série ordonnée suivant les puissances crois- 
santes de x et de y et convergente pour les valeurs de ces variables d’un 
module inférieur à l'unité. On trouve sans peine 


Fe __l(a)T(y—«) ha 
J Vdu= Ur (a, 8,6, 9,7) 


» Maintenant, il existe cinq changements de variable qui n’altèrent pas 
la forme de cette intégrale définie ; ce sont les suivants : 


p CSS 4 


»s U—=(1—-x)0+x, u— > U—=(I1—-Y)P+Y, u = 


pP—I p — I] p — I] 


U — 


On en déduit cinq formes nouvelles pour la même intégrale : 


(Gi— æ)#(1— y) PE, (ep. F7 = : } 


LU ; MEET 
RC 
NOR | 
Ca EE (ay 6 PE, LS), 


(mme (7 4 BVm By, ») 


hit) 
Chacune des neuf autres intégrales définies pourra être ramenée à la même 
forme que la première par l’une des substitutions 
I PET Ps ; OT 


U—=I—$ U—= =) U—= TX —— u—= Ÿ == 
z (2 (2 ; ) 9 PE Se v 


) 


Her — — — Sr 
MON ma AU QU y 


» Si à chacune de ces nouvelles intégrales on applique les mêmes trans- 
formations qu’à la première, on en déduira six expressions différentes au 
moyen de séries hypergéométriques; ce qui fait bien en tout les soixante 
solutions énoncées. Ne pouvant donner ici le tableau de ces soixante inté- 
grales, je me contenterai de reproduire la formule suivante : 


=@ \ ' mA 
À V du = TE 5 Fifa, B,B',a+B+B+i—y1—x,1— y. 

» Les résultats qui précèdent ne sont établis qu’en supposant que les 
éléments «, B, f', y satisfont à certaines relations d’inégalité, mais il est 
clair qu’ils subsistent tant qu'aucune des quantités qui jouent le rôle de y 
dans ces séries n’est égale à un nombre entier négatif. 

» La représentation des solutions des équations (I) par des intégrales 
définies permet d’étudier sans peine la manière dont se comportent ces 
solutions quand on fait varier x et y d’une façon arbitraire entre certaines 
limites; on en déduirait aussi, par l’application du théorème de Cauchy, 
les relations linéaires entre quatre de ces intégrales, de la même manière 
que pour la série hypergéométrique ordinaire. » 


ARITHMÉTIQUE. — Décomposition d’un nombre entier N en ses puissances n°” 
maxima. Note de M. Ë. Lemone, présentée par M. L. Lalanne. 

« SilonaN = a} + ar +...+ A7, je dirai que N est décomposé en ses puis- 
sances ni?" maxima lorsque la racine n“”*° a; d'un terme quelconque a’ du se- 
cond membre est la racine n°°"*, à une unité près par défaut, du nombre formé 
_ par l’addition de a” et de tous les nombres qui sont à sa droite dans le second 
membre. 

» Si le second membre contient p termes, je dirai que N est d'indice p 


par rapport à la puissance 7. 
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» Il est évident que tout nombre n’est décomposable que d’une seule 
manière en ses puissances 722% maxima. 

» Dans le cas de n — 2, on a facilement les théorèmes suivants : 

D At dp—2, dis Ulis Us 0.1 y SONT IOUSNAfET NES, 

» Sia, = 2, 4, peut élre égal à 2, mais tous les autres sont différents. 

» Sia,= 1,4, , et 4,_, peuvent aussi élre égaux à 2, mais tous les autres sont 
différents. | 

» Proposons-nous de former le plus petit nombre qui, décomposé en 
carrés maxima, ait l'indice p. Les premiers nombres entiers décomposés en 
leurs carrés maxima sont 


p—2 


12, 12412, 124 1° +, 
2?, 22H12, 224 14, 22 +rt+r2+ut, 274 2?, 32, ..., 


et l’on voit que les plus petits nombres d'indice 1, 2, 3, 4, ... sont respec- 
LiYement D 

» Cela posé, soit y, le plus petit nombre d’indice p et supposons y, im- 
pair et plus grand que 1; ÿ,., est évidemment de la forme K°? + y,, et 
il faut que y, << 2K +1; sans cela K ne serait pas le plus grand carré 
entier contenu dans y,,,, c’est-à-dire que l’on a 


K>E—., 


et, comme y, est supposé impair et plus grand que r, le plus petit nombre 


entier K satisfaisant à cette inégalité est M; on aura donc 
rie 
(A) ne (ee ) +9 


» Si y, est impair et de la forme 4m — 1, cette formule donnera 


Vpt = [Ru Té 4m —1=4M — 1. 


» Or y; = 3 plus grand que 1 est impair et de la forme 4m — 1; donc 
Ya Js5 .…. seront de la même forme, et la formule (A) est la formule de 
récurrence qui, à partir de y,, permet de calculer les plus petits nombres 
d'indice donné par rapport aux carrés maxima. 
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Tableau des premiers plus petits nombres d'indice donné par rapport aux carrés maxima. 


P N=7r, 

Par se b 05 mat one n ROC ne 00 Ms — Tr 

D SL RTE Ed ee DD = 12+ 1?, 

CR AE Le Re ETC To — 12+ 124 12, 

RS CU A ES CRT Ds UM — 02 lt I, 

CRAN À er AE EU PE AR ee 232,127 =" foi 1?Lit +2, 

GRR 167—2.84—1 — 12°+ A+ 224124, 
TRE FAR TS IT LR 7223 —2.3612—1— 8f+127+ 4 ++ prit, 

Dee AY MU SOMEE dés 13003707. = 3612?+842+ 1924 42494 ir — 5° 
OÙ its D 412000270032 =." | 1....1.. PAP RS D et ern Une 
10 


La formule (A) donne, en appelant K, la racine carrée y, à une unité 
près par défaut, 
A I 
Kyu = 2) 


DER el > 


ou 
(B) kr 


» Je remarque que ÿ,, ÿ2, Y:, -.., Jr Sont premiers; je ne sais point si 
les autres le sont aussi. 

» Tous les plus petits nombres d'indice 2p +1, (p>>1) par rapport aux 
carrés maxima, se terminent par 23, et tous les plus petits nombres d'indice 
2p, (p > 2), se terminent par 67. 


» Supposons que, pour une certaine valeur de p, on ait 


Ÿ'2p+1 ee Doi 
on aura, d’après (A), 


Dee +... — DE 6. 
PE I) +2,67 —..56 +. ..67 —. 23. 
Or 
Vie 204 
donc 


Ts=-.:07; Heu), AE 


» Je ne crois pas que ce mode de décomposition des nombres ait été 
étudié ou même signalé. Il semble que les personnes habituées aux re- 
cherches arithmétiques pourraient en tirer quelque parti. Voici un exemple 
de décomposition d’un nombre en quatre carrés. 


9 
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» On a 
CE 0) 


ou, en décomposant en carrés maxima, 


10? + 82 + 3° —(8?-13? + 22)(0? 1°); 
mais 
(82+ 3+ 2)(0? +1?) = 72? + 27° + 18° + 8°? + 3° + 2°: 
donc 
70° = 72? + 29? + 10° + 2°. 


» Si l’on étudie la décomposition d’un nombre en ses cubes maxima, il est 
facile devoir que l’on n'a jamais plus de sept fois le nombre 1° ; que l'on n'a jamais 
plus de trois fois 2°, et, dans ce cas, on ne peut avoir plus de deux fois 1°; que 
l’on n’a jamais plus de deux fois le nombre 3°, et, dans ce cas, on ne peut avoir 
deux fois 2°, enfin qu'aucun autre nombre ne peut se répéter. 

» Il y a des remarques analogues pour la décomposition en puissances 
nièmes maxima. 

» Remarque. — 23 est le plus petit nombre d'indice 5 dans la décompo- 
sition en carrés, et le plus petit nombre d'indice 9 dans la décomposition 
en cubes. Je ne sais s’il y a d’autres nombres communs aux deux Ta- 
bleaux. 

» Dans la décomposition en cubes, on obtient y,.,, en ajoutant à y, le 
cube du plus petit nombre K qui satisfait à l'inégalité 


Yp L'IK?+3K +1, 


mais il n’y a pas de loi de récurrence analogue à la formule (A). » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — {nduction lunaire et ses périodes. 
Note de M. Quer. 


« La théorie de l'induction produite sur la Terre par la Lune se déduit 
des formules générales que j'ai données le 2 décembre 1878 dans les 
Comptes rendus; avec elles je trouve pour les principales périodes les va- 
leurs que je vais indiquer. 

» Une des forces est caractérisée par une variation horaire qui s’'accom- 
plit dans l'intervalle d’un jour lunaire. Si, au lieu du temps lunaire, on 
emploie le temps solaire, on peut dire qu’elle a une variation diurne solaire 
avec une inégalité de 29/7, 5, ce qui est la durée de la révolution synodique 
de la Lune. 
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» Une autre force a une variation diurne lunaire avec une inégalité de 
&e F années solaires, durée de la révolution sidérale des nœuds. 

> Une troisième force a une variation diurne solaire avec une inégalité 
pe 346 “6, durée de la révolution synodique des nœuds. 

» Une quatrième force a une période de 2791*1,32, 

Une cinquième force a une variation diurne d'un jour lunaire avec une 

inégalité de 27*°,32, durée de la révolution sidérale de la Lune. 
» Une sixième a une période de 18*%,5. 

Il y aencore d’autres forces, mais leurs périodesne portent pas de nom. 
L'étude des variations qu’éprouvent les boussoles a déjà fait connaître 
plusieurs de ces périodes. Depuis la découverte de Kreill, la période d’un 
jour lunaire a été constatée dans les grands observatoires magnétiques de 
l’Europe, de l’Amérique, de l'Afrique, de l’Asie et de l'Océanie; partout 
le mouvement diurne lunaire s’est montré avec le même caractère général 
et avec la particularité suivante : on a constaté, ce qui est conforme à notre 
théorie, que, à la même heure lunaire, l’aiguille de la boussole de décli- 
naison se meut en sens opposés dans les deux hémisphères. D'un autre 
côté, les périodes de 29/*", 5 et de 271,32 ont été signalées par M. Brown; 
le tiers des périodes que j'ai indiquées se trouve donc conforme aux ré- 
sultats des observations. Ce succès en fait prévoir d’autres, bien qu’il soit 
difficile de démêler des périodes diverses dans le mouvement lunaire des 
boussoles, qui est très peu étendu, et qu’il faille réunir plus de 162000 ob- 
servations horaires quand il s’agit de constater la plus longue période. 

» Si l’on désigne par X, Y,Z; X’, Y', Z' les composantes rectangulaires 
des forces d’induction dues à la vitesse de révolution et à celle de la rota- 
tion de la Lune, et par X, Ÿ, * les composantes de leur résultante, on à 


NX EX MO Y aVi m7" 7/. 


» D'après les Comptes rendus du 2 décembre 1878, on peut tirer les pre- 
miéres composantes de ces deux types 
IN na) KMN 


ei oies "B), X'= 5 [e(cosy, — 3hh)+2%h]. 


Je choisis d’abord pour axe le rayon vecteur de la Lune, la perpendicu- 

laire à ce rayon dans le plan de l'orbite et la normale à ce plan; on a 

/ ns: ! DL _— BY 

alors e= 1, J—=0, g=0, g =0, h=u', =, A=2x, B= De 
GC, R., 1882, 2° Semestre, (T. XCV, N° 17.) 99 


C—— 7, et Jai 


KM KM. KMo ri "ot 
SE ES Eee A € 
KMN 2KMN 2KMN 
X'— Re (cosv, — CN, VY'— SR? d'u TZ —= Ra AUS 


Pour calculer les valeurs de ces composantes, on a facilement, par la Trigo- 
nométrie sphérique, les formules 


(4 ee ! 
a — cosy,sine’sind’+ sin y, cos? = cos(p,— d')+siny,sin” - cos(d, +"), 


y= cosy, cose’ + sinv, sine’ sind, f—..., 


\ = — sine sind’, p=——sinecosÿ", v'=cose. 


e et y, sont les angles que la normale au plan de l'orbite et l’axe magné- 
tique font avec l’axe de rotation; d’ et 4, sont les longitudes de la Lune 
et de son pôle magnétique, comptées à partir du nœud ascendant, la pre- 
mière sur l’orbe, la deuxième sur l'équateur lunaire. 

Pour avoir les composantes X,, Ÿ,, &,, par rapport à trois axes rectan- 
gulaires fixes dont deux seront dans l’équateur terrestre, le troisième sur 
l'axe de rotation de la sphère céleste, on n’a qu’à projeter les composantes 
précédentes sur ces axes, ce qui se fera aisément au moyen des angles &”,e, 4”, 
qui désignent, le premier l’inclinaison de l’orbe sur l’écliptique, le deuxième 
l’obliquité de l’écliptique, le troisième la longitude du nœud, le quatrième 
l'angle que l'axe des x fixe de l’équateur terrestre fait avec le rayon mené 
du centre à l’équinoxe vernal. On obtient ainsi des valeurs de la forme 
suivante : 

XL, = LR + PIS +Qx, 
où l’on a posé 


L = A, cos(4"+ d'+u) + A,cos(d'+ W’—u)+ A;cos('— W” + u) 
+ Axcos(ÿ'— W— u) + As[cos(ÿ+ u) — e08(1— u)] 


Les quantités désignées par la lettre générale À sont des facteurs très simples 
de «e” que le calcul donne; la quantité P à une forme analogue à celle de L ; 
la valeur de Q est la suivante : 


Q = B, sin(d"+ u) + B,sin(4” — u) + B,sinu. 


B,, B, sont des facteurs de cc”. 
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» Lorsqu'on a calculé ainsi l’expression de x,, on obtient celle de, 
en changeant w en u + 90°. Enfin on tire *, de 5, en posant = oeten 
changeant & en € — 90°. 

» En prenant les valeurs générales de 4, 4”, e’,f’, R,w, on pourra déve- 
lopper en série les composantes et l’on réduira chaque série au premier 
terme, qui est la partie principale. Pour avoir cette partie, on n’a qu’à rem- 
placer les quantités par leur moyenne valeur; de cette manière e— 0, 
J'=1,Restle rayon moyen, w devient égal à 27R divisé par la durée T' 
de la révolution sidérale, et l’on a, d’après un théorème connu, w = NR. 
D'ailleurs d'= d,+ mt, 4,= Vo+ mt, d’= VW — mt, en désignant par 
m',m" les moyennes vitesses angulaires du rayon de la Lune et de celui du 
nœud et en notant par l'indice zéro les valeurs initiales des angles. De cette 
manière on obtient 


I a b 
EURE SHcos| axe (1 dut r) “|, 
: ï a b 
J,= — 2Hsin| ane(s + à + p+æ)—Al 
L b 
Mae ONT a SH 2e) Ihre) à 
à 2H sin| 2xe(à ++) 4) 


a, b, c sont des nombres entiers qui peuvent être précédés du signe + ou 
du signe —. Test Ja durée de l’année et T” la durée de la révolution sidé- 
rale des nœuds. Ces expressions renferment les périodes que j'ai énoncées 
et beaucoup d’autres. Si l’axe de rotation de la Lune était perpendicu- 
laire au plan de l'orbite, les formules précédentes montrent que la résul- 
tante des deux inductions serait nulle. Pour avoir la résultante complète 
des forces d’induction, il faudrait avoir égard à l'induction que la Terre 
éprouve en vertu de sa propre rotation autour de son axe; mais nous con- 
sidérerons à part cette dernière composante. » 


TÉLÉGRAPHIE. — Sur la transmission et l'enregistrement automatique des dépêches 
de télégraphie optique. Note de M. Marnix pe Brerres, présentée par 
M. Th. du Moncel. 


« Dans une des dernières séances de l’Académie, M. Faye a présenté un 
Mémoire de M. Bridet, relatif à l'importance de l'établissement des com- 
munications optiques entre les îles Maurice et de la Réunion. M. Bridet 
annonce qu’il a résolu la question de l'expédition automatique des dé- 


(ya 
pêches au moyen d’un petit appareil automoteur de son invention, dont il 
donne la description. 

» Sans vouloir diminuer en rien le mérite de l’idée et de l'invention 
dont il est question, je prendrai la liberté de faire remarquer à l’Académie 
que j'ai émis l’idée d'établir la télégraphie optique au moyen d’un 
alphabet Morse et décrit un moyen de transmettre automatiquement les 
dépêches optiques, il y a plus de trente ans, dans un Ouvrage publié en 
185r, sous le titre : Des artifices éclairants à la querre et de la lumière élec- 
trique. Voici ce qu’on y lit: 

« Si l’on voulait obtenir des feux momentanés, rien ne serait plus simple. Il suffirait 
d'interrompre et de fermer le circuit alternativement; et, comme on est maître de fixer la 
durée des interruptions du courant, on pourrait, au moyen d’une combinaison du nombre 
et de la durée des feux, établir une série de signaux utiles pour une correspondance telégra- 
phique..……. Celui qui les recevra notera la durée des feux successifs, celle de leurs interrup- 
tions, et n’aura ensuite qu'à traduire la dépêche d’après la clef conventionnelle adoptée, 

» .…. Il (l'appareil de transmission automatique) consisterait en une roue en cuivre pouvant 
tourner sur son axe; sur sa circonférence on enroulerait une bande de papier, qui présen- 
terait, dans le sens de la longueur, une série de rectangles découpés. Ces rectangles auraient 
des longueurs proportionnelles aux durées des deux feux successifs, et les intervalles 
seraient en rapport avec les interruptions de lumière. Jne des extrémités du circuit élec- 
trique s’appuierait sur la roue en cuivre, et l’autre sur le papier, de manière à pouvoir 
venir toucher le cuivre suivant la longueur des rectangles découpés... Si l’on donne à la 
roue un mouvement dé rotation umforme, les lumières successives et leurs interruptions 
auront des durées respectivement proportionnelles aux longueurs des rectangles et de leurs 
intervalles. » 


» La bande de papier, au lieu d’avoir une longueur limitée à celle de 
la circonférence de la roue en cuivre ou à celle des spires qu’on pourrait 
déterminer sur sa partie cylindrique, pourrait avoir une longueur quel- 
conque, si on la faisait passer entre la roue et l'extrémité du conducteur 
avec une vitesse uniforme, au moyen d’un laminoir comme dans le télé- 
graphe Morse. 

» Les éclairs et les éclipses sont employés simultanément, avec cet 
appareil de transmission, pour la composition des dépêches. Si l’on se 
bornait à les composer avec des éclipses, il suffirait de découper avec 
l’'emporte-piece des rectangles égaux dans Île papier et espacés en raison 
des durées composant les lettres. Le percement du papier se ferait alors 
tres rapidement. 

» M. Bridet se propose aussi d'enregistrer automatiquement les dépéches 
optiques au moyen de la Photographie, en recevant les impressions Jumi- 
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neuses sur une bande de papier préparée au gélatinobromure d'argent, qui 
se déroulerait uniformément en passant au foyer de la lunette réceptrice. 

» Je ne sais à quelle époque remonte cette idée de M. Bridet, mais il y à 
longtemps que je l’ai eue quand elle était une utopie, avant que les perfec- 
tionnements des appareils projecteurs du colonel Mangin et la sensibilité 
actuelle des papiers photographiques eussent permis de la réaliser. Je me 
bornerai seulement à dire que j'ai développé l’idée de la photographie des 
dépêches optiques, et ses avantages, à M. le capitaine d’artillerie Leclère, 
membre de la Commission de la télégraphie optique, longtemps avant son 
départ pour la Tunisie, où il est depuis quinze mois. 

» Je terminerai en disant que, dans une séance de l’Académie, il y à 
six mois environ, J'ai fait part à M. le comte du Moncel de l’idée dont 
je m'occupais alors, d'enregistrer des dépèches optiques, non plus seu- 
lement par la photographie des éclairs, mais en toutes lettres avec les carac- 
ières en usage dans l'imprimerie. 

» Des occupations diverses m'ont fait abandonner temporairement ce 
problème; mais j'espere avoir l'honneur d’en apporter prochainement à 
l’Académie la solution, qui est basée sur les merveilleuses propriétés élec- 
triques du sélénium. » 


CHIMIE. — Sur le thorium métallique. Note de M. L.-F. Nixsow, 
présentée par M. Berthelot. 


« En 1829, Berzelius a préparé ce métal en décomposant par le potassium 
le chlorure anhydre, ou le chlorure double de thorium et de potassium. 

» Eu 1861, M. Chydenius opéra la réduction du thorium de la même 
maniere par le sodium. Le produit obtenu concorde, quant à ses propriétés, 
avec celui de Berzelius, si ce n’est qu’il s’est dissous plus aisément dans 
l'acide sulfurique et nitrique à chaud. 

» Sa densité était égale à 7,659-7,705. 

» Revenaut sur la réduction du thorium, je l’ai opérée en chauffant 
avec du sodium le chlorure doubie anhydre de thorium et de potassium, 
et en ajoutant à ce mélange du chlorure de sodium, le tout dans un 
creuset de fer. Après le traitement du résidu par de l’eau, il reste une 
poudre gristre, pesante et scintillante, qui, regardée sous le microscope, 
consiste eu cristaux fort petits, plus ou moins brillants et intimement unis 
aux petits agregats. 

» Le thorium métallique est cassant et presque infusible ; la poudre prend 
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un éclat métallique sous la pression, est inaltérable dans l’air à la tempé+ 
rature ordinaire ainsi qu’à 120°, prend feu dans l'air ou dans l'oxygène au- 
dessous du rouge, et soxyde avec un éclat éblouissant, en donnantun résidu 
de thorium parfaitement blanc. 

» Chauffé avec le chlore, le brome, l’iode et le soufre, il brûle dans les 
vapeurs de ces métalloïdes, en se combinant avec elles. 

» L'eau n’attaque le métal ni à froid ni à chaud. 

» L’acide sulfurique étendu occasionne le dégagement de l’hydrogène, 
très faible à froid, un peu plus rapide à chaud, mais l’acide ne l'attaque que 
très lentement; l’acide sulfurique concentré agit aussi très légèrement à 
chaud, en dégageant de l’acide sulfureux anhydre. L’acide nitrique étendu, 
ainsi que l’acide concentré, n’'exerce aucune action sensible sur lui, ni à 
froid ni à chaud, fait d'autant plus remarquable que le thorium, à une 
température élevée, a une très vive affinité pour l’oxygène. L’acide chlorhy- 
drique étendu dissout le métal assez lentement, même à chaud; l'acide 
fumant l'attaque au contraire très facilement; l’eau régale agit de même, 
mais les alcalis sont sans action, 

» Le métal examiné se comporte donc, avec les agents en question, de 
la même manière que celui de Berzelius. 

» Le poids spécifique du thorium métallique pur a été trouvé égal 
à 10,9178 sur un premier échantillon. Ce nombre est un peu inférieur 
à celui qu’a fourni un second échantillon : la moyenne est environ 11,000. 
On peut en conclure que le métal obtenu par Chydenius, d’une densité 
égale à seulement 7,657 ou 7,795, contenait beaucoup de matières étran- 
gères, provenant sans doute du tube de verre où il avait été préparé. 

» La densité de la thorine, obtenue par la calcination de deux échantillons 
du sulfate, a été trouvée égale à 10,2207 et à 10,2198. Par conséquent, 
le produit examiné était aussi, sous ce rapport, tout à fait homogène. Le 
nombre 10,22 diffère beaucoup des valeurs auxquelles sont arrivés Berze- 
lius, M. Damour et M. Chydenius : 9,402, 9,366, 9,228, sans doute parce 
que J'ai opéré sur une terre pure, avec une méthode qui exclut les erreurs 
dues à l’air adhérent. 

» L’équivalent et la densité étant connus, nous pouvons calculer aussi 
le volume atomique. En admettant que le métal soit équivalent à quatre 
atomes d'hydrogène, on obtient la valeur 21,1. Ce nombre coïncide avec les 
volumes atomiques du zirconium (21,7), du cérium (21,1), du lan- 
thane (22,6) et du didyme (21,5). Cette analogie n’est certainement pas 
un fait du hasard; elle me parait plutôt confirmer l’opinion que j'ai émise 
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autrefois, à la suite de mes recherches sur les sélénites, sur certains chlo- 
roplatinates, sur les chloroplatinites, etc., savoir que les éléments desterres 
rares forment une série de métaux quadrivalents. 


CHIMIE. — Détermination de l'équivalent du thorium. Note de M. L.-F. Nisow, 
présentée par M. Berthelot. 


« Les expériences que je vais décrire ont été faites : 1-6 avec le sul- 
fate a, quatre fois précipité à l’état hydraté; 7-10, avec le sulfate b, qui 
est resté dissous dans l’eau mère du sel 4. La solution du sel & cristallisa 
à 15° et déposa de grands cristaux brillants, tandis que la solution du 
sulfate b donna, à 25°, des cristaux moins considérables et opaques. Les 
sulfates cristallisés perdent leur eau de cristallisation à une température 
peu élevée, donnant du sulfate anhydre qui, chauffé à blanc, laisse un 
résidu de thorine pure. Le sel & correspondait parfaitement à la formule 
Th 2S0* + 9H°?0 ; soigneusement séché, il était inaltérable à l’air. Le sulfate 
anhydre étant, au contraire, assez hygroscopique, j’ai préféré partir du sel 
cristallisé; mais ce fut impossible pour le sel D, qui ne contenait que 8°! 
d’eau, parce qu’il absorba un peu d'humidité de l'air pendant la pesée. 
C’est pourquoi je suis parti, dans les expériences 7-10, du sulfate anhydre 


qui en était extrait. 


Sulfate à. 
Équivalent Poids 


Eau. SO*. Th O0? du métal. atomique. 
Moyenne dé 6 essais. 27,573 27,336 54,009 45,091 58,11 2023140 


Sulfate b. 
Moyenne de 4 essais. . » 37,703 » 62,297 58,09 582,3 


» Ces chiffres nous permettent de conclure : 1° que les sulfates a et b 
contiennent un métal exactement du même équivalent; 2° que le sulfate 
du thorium, préparé selon la méthode que nous avons exposée dans une 
Note précédente, était d’une homogénéité incontestable; 3° que l’équiva- 
lent de thorium est égal à 58,10, si celui de l’oxygène est égal à 8 et du 
soufre égal à 16. Une détermination de la chaleur spécifique du métal dé- 
cidera bientôt, je l'espère, quel multiple on doit prendre définitivement 
pour le poids atomique. Quant à présent, je l’admets quadrivalent. 

» Les déterminations anciennes du poids atomique de thorium ont 
amené des nombres si divergents, qu’il suffit de les citer pour prouver qu’on 
ne peut les regarder que comme des expressions approximatives de la 
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valenr cherchée : ainsi, l'analyse du sulfate simple et double de Berzelius, 
en 1829, conduit aux nombres 239,52, 235,43, 236,09 et 240,20; 
M. Chydenius tire, en 1861, de l’analyse du sulfate, de l’acétate, du for- 
miate, de l’oxalate, les valeurs 237,40, 237,40, 241,80, 231,39; M. Dela- 
fontaine est arrivé, en 1863, aux nombres 232,11, 234,48, 229,05, 
220,25, 235,40, à la suite de ses nombreuses analyses du sulfate. 

» En dernier lieu (1874), M. Clève a publié deux séries de déterminations 
bien correspondantes. Dans l’une, il a obtenu le nombre 233,8 par la cal- 
cipation du sulfate anhydre; dans l’autre, il a trouvé le nombre 233,06, 
en oxydant l’oxalate Th, 2C?0* + 2H?0 par l'oxygène, et en dosant l'acide 
carbonique produit et la thorine qui restait après la combustion : son cal- 
cul se basait sur le rapport 4CO?:ThO?. Il admet ainsi le nombre 234 
comme poids atomique du thorium. 

» Après avoir éliminé soigneusement toutes les erreurs de pesée, et 
prouvé, d’ailleurs, que le sulfate employé pour mes déterminations était 
parfaitement homogène, je crois qu’on peut admettre le nombre tiré de 
mes recherches comme l’expression la plus correcte pour l’équivalent du 
thorium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la benzylène orthotoluidine et la méthylphénan- 
thridine. Note de M. À. Erarp, présentée par M. Cahours. 


« [. Depuis longtemps on sait que les aldéhydes réagissent sur les amines 
des séries grasse et aromatique; mais, dans ce dernier cas, la nature des 
produits formés n’est pas établie d’une manière indiscutable. 

» LaurentetGerhardt, en faisant réagir l’aldébyde benzoïque sur l’aniline, 
obtinrent une certaine quantité d’eau dont la formation était accompagnée 
de celle d’un produit bouillant à une température élevée, difficilement so- 
luble dans les acides qui le décomposent en aldéhyde génératrice et aniline ; 
ils ont nommé ce corps benzylène-aniline, et l'ont formulé CH Az, C'Hf. 
Depuis, sans avoir pris le point d’ébullition de ce corps ou déterminé 
sa densité de vapeur, on a doublé sa formule; il a recu le nom de diben- 
zy lène-diphényldiamine. 

» J'ai examiné récemment ces questions à un point de vue différent, 
celui de la synthèse des alcaloïdes pyridiques, et j'ai particulièrement étu- 
dié la benzylène-orthotoluidine, à laquelle ses propriétés et sa densité de va- 
peur assignent une formule non doublée, tout à fait comparable à celle 
qu'avaient admise Laurent et Gerhardt pour la benzylène-aniline, 
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p » Lorsqu on mélange à molécules égales l’orthotoluidine et l'aldéhyde 
enzoique, il y a dégagement de chaleur et séparation d’eau; le produit 
séché et soumis à la distillation passe à 314° (non corrigé) et renferme : 


Trouvé. Calculé. 

RNA SR PR ES 85,7 86,1 
HR A A tee 70 6,6 
LVAS RER AR Foie mit 7,3 
Densité de vapeur. 6,4 6,7 


Les données ci-dessus assignent à ce corps la formule C'*H'*Az, soit 
C'H'(CH°) — Az 
CSH5 — CH. 


» Je désignerai ce corps sous le nom de benxzylène-orthotoluidine. Cette 
matière, qui ne renferme pas d'oxygène, présente la propriété singulière de 
réagir comme une aldéhyde en présence de l’eau. En effet, ce liquide la 
décompose, surtout à l’ébullition, en vertu d’une équation inverse de celle 
qui lui à donné naissance; on recueille alors de l’aldéhyde benzoïque et de 
la toluidine, La benzylène-orthotoluidine se prend en masse en quelques 
heures au contact du bisulfite sodique, avec formation de benzoylsulfite 
de sodium. L'acide chlorhydrique concentré dissout la benzylène-tolui- 
dine et l’eau précipite de l’essence d'amandes amères de cette solution. Le 
liquide concentré, soumis à la cristallisation, dépose de belles aiguilles que 
j'ai analysées complètement et qui sont formées de chlorhydrate d'ortho- 
toluidine pur. J’ai également préparé un chloroplatinate cristallisé, qu'on 
pourrait prendre pour le sel de la benzylène-orthotoluidine ; mais l’analyse 
montre que c’est du chloroplatinate de toluidine. 

» La benzylène-toluidine,surnageant un bain d'acide azotique concentré, 
se prend très vite en une masse de cristaux, qui ne sont autres que de 
l’azotate de toluidine pur. 

» IT. La réaction la plus intéressante de la benzylène-orthotoluidine est 
celle que fournit la distillation sèche. Si l’on fait tomber goutte à goutte 
cette base dans un tube de fer chauffé au rouge-cerise, il se fait très peu de 
produits accessoires, mais on observe simultanément deux dédoublements ; 
l’un donne naissance à du toluène et à du benzonitryle : 


CH? — C'A‘ — A : 
17 — COHSCHS-+ COH° — CaAz. 
C‘H'— CH 
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Dans l’autre, la matière se scinde en hydrogène et en une base C'*H''A7, 
la méthylphénanthridine : 


CH° — CH‘ — Az CH? — C‘H'— Az 
= | 
C°H°— CH C°H'— CH. 


Cette base est au méthylphénanthrène ce que la pyridine est à la benzine; 
selon la même comparaison, elle représente le méthylphénanthrène dans 
lequel le groupe acétylène est remplacé par CAzH. 

» Pour isoler la nouvelle base, on traite le produit de la distillation sèche 
par la vapeur d’eau, qui entraîne le toluène et le benzonitryle, puis on dis- 
tille le résidu et l'on recueille les produits qui se concrètent dans le col de la 
cornue. Ceux-ci, purifiés par cristallisation dans l’éther et compression dans 
des doubles de papier, puis fondus, constituent le corps cherché. 

» La méthylphénanthridine bout au-dessus de 360°, elle fond à r7o° et 
se solidifie en une masse cristalline radiée. Cette matière est peu soluble 
dans l'alcool, insoluble dans l’eau, très soluble dans l’éther. L’acide chlor- 
hydrique aqueux ne la dissout pas; en solution alcoolique, il engendre 
un chlorhydrate qui, par son contact avec le bichlorure de platine, donne 
un chloroplatinate cristallisé. 

» L'analyse a donné les nombres suivants : 


Trouvé. Calculé. 
GRAS ES LR 87,2 87,0 
HO LRU 6,1 67 
Ar Sniprel 6,9 72 


» Les toluidines ortho et para m’ont encore donné des résultats de 
mème ordre avec d’autres aldéhydes, et je compte revenir bientôt sur ces 


réactions, qui permettront de préparer facilement de nombreuses bases 
phénanthréniques et quinoléiques. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la réduction des nitrates dans la terre arable. Deuxième - 
Note de MM. Denérain et MAquENe, présentée par M. Pasteur. 


« Nous avons montré, dans une Note précédente, que les nitrates se 
réduisent facilement à froid dans une terre arable riche en matière orga- 
nique et maintenue dans une atmosphère confinée; pour trouver à quelles 
causes il convient de rapporter cette réduction, qui se produit assez diffi- 
cilement dans des mélanges artificiels, nous nous sommes inspirés des études 
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qui avaient pour objet la nitrification, phénomène précisément inverse de 
celui qui nous occupait. 

» On se rappelle que M. Boussingault a reconnu depuis longtemps déjà 
que des mélanges considérés comme essentiellement propres à fournir des 
nitrates restaient inertes tant qu’ils n’étaient pas additionnés de terre 
arable; cette importante observation fut l’origine du travail remarquable 
dans lequel MM. Schlæsing et Müntz ont découvert que la nitrification 
était due à une véritable fermentation. 

» Pour le démontrer, les savants chimistes de l'Institut agronomique ont 
établi : 

» 1° Qu'une terre capable de produire des nitrates perdait cette pro- 
priété quand elle était chauffée au delà de 100° ; 

» 2° Que Îa nitrification s’arrêtait dans une terre soumise à l’action 
des vapeurs de chloroforme ; 

» 3° Qu’une terre stérilisée par l’action de la chaleur retrouvait la pro- 
priété de nitrifier quand on la mélangeait avec de petites quantités de terre 
nitrifiante. 

» Nous avons imité point pour point cette manière d'opérer, que les 
travaux de M. Pasteur ont rendue classique, en reconnaissant chaque fois 
la présence ou l’absence des nitrates à l’aide d’une dissolution sulfurique 
de sulfate ferreux. 

» PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES. — Une terre perd la propriété de réduire 
les nitrates quand elle a été chauffée. — 20% de terre de jardin naturelle- 
ment salpétrée ont été placés dans des tubes qu’on a scellés à la lampe, 
puis chauffés pendant plusieurs heures de 110° à 120°; après un mois, 
toutes ces terres renfermaient encore des quantités sensibles de nitrates, 
tandis qu’ils avaient disparu de terres placées dans des tubes semblables, 
mais qui n’avaient pas été chauffés. $ 

» Il est important de ne pas opérer sur une grande masse de terre, dif- 
ficile à échauffer uniformément dans toutes ses parties; on ne réussit que 
rarement à stériliser une terre placée dans un flacon de 250, qu'on main- 
tient au bain de chlorure de calcium pendant plusieurs heures. 

» DEUXIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES. — Une terre soumise à l'influence des 
vapeurs de chloroforme cesse de réduire les nitrates. — La terre qui a servi aux 
expériences précédentes est placée dans des tubes, qu'on scelle à la lampe 
après y avoir introduit quelques gouttes de chloroforme; après plusieurs 
mois, les nitrates persistent, bien que la matière organique se soit partiel- 
lement brülée; en effet, on vide à la trompe un tube renfermant de la terre 
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chloroformée : on n’y trouve plus d'oxygène, mais une forte proportion 
d’acide carbonique; les nitrates avaient persisté. 

» TROISIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES. — Des terres qui ont perdu la pro- 
priété de réduire les nitrates par l'action de la chaleur les réduisent de nouveau 
quand elles ont été ensemencées de terre normale. — Des terres chauffées et 
dans lesquelles il existe encore des nitrates sont mélangées à une petite 
quantité de terre normale, puis soustraites à l’action de l’air dans des tubes 
scellés ; après quinze jours les nitrates ont disparu; il semble que l'agent 
qui détermine la réduction des nitrates soit assez répandu, car il a suffi 
parfois d'ouvrir un tube chauffé renfermant encore des nitrates et de placer 
la terre dans un autre tube qu’on scelle à la lampe pour voir la réduction 
s'effectuer. 

» L'ensemble de ces épreuves nous a conduits à rapprocher le phéno- 
mène de réduction des nitrates de celui qui détermine leur formation; Île 
ferment réducteur paraît être anaérobie, car nous n'avons jamais obtenu la 
réduction que dans des atmosphères dépouillées d'oxygène. 

» Sil’on se rappelle que, d’après M. Schlæsing, la nitrification se produit 
encore, bien qu’avec une moindre énergie, dans des atimosphères très 
pauvres en oxygène, tandis que la réduction n’a lieu qu’en l’absence com- 
plète de ce gaz, il est peu probable que cette réduction se produise habi- 
tuellement dans les terres arables; ilest vraisemblable dès lors que les pertes 
d'azote qu’elles manifestent souvent sont dues plutôt à la formation de 
nitrates entraînés dans les eaux souterraines qu’à la réduction des nitrates 
et au dégagement de leur azote à l’état libre. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’action convulsivante du curare. Note de M. Coury, 
présentée par M. Vulpian. 


« On sait depuis longtemps que le curare peut déterminer, avant les 
accidents de paralysie, des troubles divers d’excitations mais, si l’on 
excepte un de ces troubles, la salivation, on n’a pas insisté beaucoup sur 
la valeur de ces phénomènes et sur leur mécanisme. 

» En utilisant, sur des chiens, des extraits peu actifs de strychnos tripli- 
nervia, ou de petites doses de certains produits des Indiens, j'ai pu isoler 
complètement ces symptômes, si bien que l'animal présentait pendant dix 
et vingt minutes une phase nouvelle de l’intoxication. 

» D'abord, il s’agitait, sautant, se grattant, se léchant, criant comme s’il 
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était hyperesthésié; puis il était en proie à des secousses quasi-choréiques 
ou à des tremblements; son cœur se modifiait, ralenti ou accéléré: ses 
pupilles se dilataient ou présentaient des alternatives de dilatation et de 
rétrécissement ; il se produisait quelquefois des vomissements, des mictions 
ou des défécations, et toujours du larmoiement ou de la salivation ; enfin, 
les températures centrales et périphériques augmentaient, en même temps 
que l’on constatait une hyperexcitabilité légère des muscles et quelquefois 
des nerfs des membres ou des nerfs pneumogastriques. 

» Il est vrai qu'avec d’autres curares des Indiens, différemment actifs, 
malgré toutes les précautions prises pour bien graduer les injections suc- 
cessives sous la peau, il a été impossible de prolonger cette période d’exci- 
tation; apres un peu d’agitation, un commencement d’hypersécrétions et 
quelques secousses, les chiens se sont paralysés des membres et de la respi- 
ration, et les muscles et les nerfs sont devenusrapidement moins excitables; 
mais les deux ordres de symptômes ont alors coexisté pendant plus ou 
moins longtemps, et, comme l'ont vu Schiff, Vulpian, Bert, les chiens déjà 
paralysés présentaient des secousses fibrillaires ou tremblées dans les 
membres, dans la face ou sous la peau; et l’on observait de la salivation, 
du larmoiement, comme aussi les mêmes troubles cardiaques et pupil- 
laires. 

» Du reste, que les symptômes d’excitation soient isolés ou qu'ils se 
mélent avec la paralysie commençante, leur mécanisme reste le même. 
Voici ce que j'ai observé. Sur des chiens capables de marcher et de se 
défendre, agités de grandes contractions choréiques des membres et du 
corps, je sectionnai un nerf sciatique et je crus voir que la patte correspon- 
dante n'avait plus de secousses; mais les résultats de l’observation étaient 
peu nets, à cause des mouvements communiqués par le corps où la cuisse, 
et je répétai l’expérience sur d’autres chiens paralysés dont les secousses 
moins fortes se limitaient aux membres et à la face; alors, en coupant à la 
fois le nerf crural et le sciatique et en fixant légèrement les genoux, j'acquis 
la certitude que la section des nerfs faisait disparaître les secousses dans 
les muscles correspondants. 

» Je fus ainsi amené à répéter pour le curare les expériences classiques 
de Magendie sur la strychuine. 

» Si l’on découvre rapidement la moelle dorsale sur un chien agité par le 
curare et si l’on détruit le fragment dorso-lombaire, les secousses du train 
postérieur disparaissent ; si l’on enfonce la tige de baleine dans le fragment 
antérieur, on voit les secousses des membres antérieurs cesser à leur tour; 
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si l’on enfonce davantage en pratiquant au préalable la respiration artifi- 
cielle, la face elle-même devient immobile. Si l’on fait ensuite l’autopsie de 
la moelle, on constate souvent que la destruction a été incomplète; la 
baguette de verre ou de baleine laissée en place a produit une compression 
qui a suffi à arrêter les contractions des muscles. 

» On peut réaliser d’une autre façon des constatations plus précises : 
ainsi, sur cinq chiens, j'ai lié la moelle dorsale ; deux d’entre eux conser- 
vèrent des fonctions à peu près normales dans les deux fragments médul- 
laires, et sur ceux-là l'injection par la saphène de très petites doses de 
curare détermina des secousses à peu près égales dans les diverses parties 
du corps ; chez les trois autres, la réflectivité du segment postérieur diminua, 
tandis que le segment antérieur devint plus excitable, et dans ces condi- 
tions la même injection du même curare laissa le train postérieur complète- 
ment immobile, tandis que l’antérieur était agité de tremblements très forts, 
véritablement choréiques. 

» Les phénomènes d’excitation musculaire produits par le curare dé- 
pendent donc du bulbe, de la moelle et de l’état de leurs fonctions ; mais 
cette dépendance très intime présente des caractères spéciaux qui distin- 
guent l'excitation curarique de celle de l’asphyxie ou de la strychnine. 

» Ces derniers agents déterminent des convulsions tant que la moelle 
est capable de réflexes, tandis que les secousses curariques disparaissent 
dès que l’on diminue l’excito-motricité par d’assez fortes doses de chloral, 
par la ligature de la moelle ou même par d’autres lésions nerveuses. De 
même les convulsions violentes de l’asphyxie et de la strychnine sont sui- 
vies de paralysie, tandis que, comme on le sait, les légers phénomènes 
d’excitation curarique laissent à peu près intactes les fonctions des centres 
nerveux ; sur l’animal paralysé par le curare, au moment où les secousses 
ont complètement cessé, quelques réflexes sont encore possibles, comme 
aussi l'injection de strychnine ou l’arrêt de la respiration peuvent déter- 
miner de nouvelles contractions des muscles. Le curare est donc pour la 
moelle et le bulbe un excitant peu énergique, très inférieur à la strychnine, 
insuffisant pour entrainer des troubles paralytiques secondaires, comme 
aussi incapable d’agir si les fonctions nerveuses sont déjà légèrement di- 
minuées. 

» Cette action des petites doses de poison n'est du reste pas bornée aux 
centres nerveux; et d’autres troubles de cette période paraissent avoir leur 
origine à la périphérie. Sur des chiens dont les contractions cardiaques 
avaient été ralenties par une injection brusque dans la veine, j'ai pu couper 
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les pneumogastriques et j'ai vu le ralentissement persister : en renversant 
l'expérience, j'ai injecté du curare sur des animaux dont les pneumogas- 
triques étaient déjà sectionnés, et j'ai constaté les modifications habi- 
tuelles des mouvements du cœur ou de l’excitabilité des fibres d’arrêt qui 
s'y rendent. 

» Je n'ai pas fait de recherches sur le mécanisme des autres phénomènes 
d’excitation curarique; mais ces faits suffisent à montrer qu’au début de 
l'intoxication les appareils musculaires ou glandulaires présentent divers 
symptômes de stimulation, complètement différents des symptômes de para- 
lysie observés plus tard; comme aussi ils nous renseignent sur le méca- 
nisme central et médullaire de quelques-uns des troubles primitifs de cette 
intoxication. 

» Le curare n’est donc pas seulement un poison paralysant, il est encore 
et en premier lieu légèrement convulsivant : le curare n’est pas nnique- 
ment un poison périphérique, il est aussi, dans une certaine mesure, un 
poison des centres nerveux, et l’on ne peutréduire à des termes simples le 
mécanisme de son action. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des parasites du sang dans l'impaludisme. 
Note de M. A. Laverax. (Extrait) 


« Dans une première Note, communiquée à l’Académie le 24 oc- 
tobre 1881, j'ai annoncé que j'avais trouvé à Constantine, dans le sang 
des malades atteints d’impaludisme, des parasites dont j'ai donné une des- 
cription sommaire. Depuis lors, des faits nombreux sont venus confirmer 
les premiers; ces parasites ont été retrouvés par d’autres observateurs 
et en d’autres lieux. Le nombre des malades dans le sang desquels j'ai 
constaté la présence de ces parasites est aujourd'hui de 300. 

» J'ai dit précédemment que, pour observer les parasites de l’impalu- 
disme, il importe d'examiner le sang au début des paroxysmes fébriles et 
chez des malades qui ne sont pas soumis à la médication quinique. 

» .... La relation qui existe, entre la présence dans le sang des nou- 
veaux parasites que j'ai décrits et les accidents de l’impaludisme, me paraît 
indiscutable. En effet, ces parasites, très bien caractérisés au point de vue 
morphologique, existent toujours dans le sang de malades atteints de fièvre 
palustre, et ne se rencontrent jamais dans le sang de malades atteints d’af- 
fections étrangères à l’impaludisme. La présence de pigment dans le sang 
a été signalée, d’ailleurs, depuis Frerichs, comme un des principaux carac- 
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tères de l’impaludisme, et la relation qui existe entre ce pigment et les 
parasites n’est pas donteuse. 

» Je ne suis pas encore arrivé à reconnaitre, dans le milieu extérieur, 
les germes dont le développement dans l'économie donne naissance aux 
éléments parasitaires que J'ai décrits; il est probable que ces germes 
existent dans l'air et surtout dans l’eau des localités palustres, sous la 
forme de granulations trés difficiles à déterminer. » 


MÉTÉOROLOGIE NAUTIQUE. — Les isanémones d’été dans l'Atlantique nord. 
Note de M. L. BrauLr. 


« J'appelle isanémones les courbes d’égale vitesse du vent. 
» En construisant les courbes d'égale vitesse du vent dans l'Atlantique 
nord pour la saison d'été, j'ai obtenu la Carte ci-dessous, qui me parait 


Carte des isanémones d'été. 
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Les chiffres qui accompagnent les courbes représentent la vitesse du vent en mètres par seconde. 


trés remarquable, en ce sens qu’elle reproduit presque exactement la 
Carte des isobares moyennes. 
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» Ainsi, pendant la saison d'été, c’est-à-dire alors que l'atmosphère est 
le plus stable sur le grand bassin de PAtlantique nord, les isanémones 
moyennes et les isobares moyennes sont les mêmes, à des différences près 
égales aux erreurs possibles d'observation et de construction. 

» Reste à savoir dans quelle mesure cette loi, vérifiée pour l'Atlantique 
nord, est générale : c’est ce que de nouvelles recherches nous permet- 
tront sans doute un jour d’établir. » 


ZOOLOGIE. — Sur les constructions turriformes des Vers de terre de France. 
Note de M. E.-L. Trouessarr, présentée par M. Alph.-Milne Edwards. 
(Extrait.) 


« À la suite de la lecture du livre de Darwin sur le Rôle des Vers de terre 
dans la formation de la terre végélale, j'ai été amené à examiner les traces 
du travail de ces animaux, dans les jardins des environs d'Angers. Je n’ai 
pas été médiocrement surpris de trouver, au milieu des amas de déjections 
informes que tout le monde connait, une grande quantité de déjections tur- 
riformes, absolument semblables, de forme et de taille, à celle qui est figu- 
rée à la page 87 de la traduction française du Livre de Darwin, et qui est 
attribuée à une espèce exotique de Perichæta, naturalisée dans les environs 
de Nice. 

» Les déjections turriformes que J'ai recueillies ont de 0",05 à 0",08 
de haut sur 0",03 de diamètre moyen : plusieurs sont encore plus régu- 
lières que ne l’indique Darwin, mais formées, de la même manière, de gros 
tortillons d’un ciment argilo-calcaire, noir au moment de sa production, 
et devenant d’un gris jaunâtre assez clair en se desséchant : cette terre est 
fortement agglutinée par un mucus et résiste longtemps à la pluie. Toutes 
les tours étaient percées intérieurement d’un conduit cylindrique, moulé 
sur la forme du corps du Ver, et terminé supérieurement en cône, à quel - 
ques inillimètres du sommet de la tour. Ce canal m'a paru correspondre, 
dans la plupart des cas, à la galerie souterraine où se tient généralement 
le Ver, et n’en être qu’une sorte de continuation en ligne directe au-dessus 
du sol. 

» A la suite de la période de pluie de la fin de septembre, tous ces 
conduits étaient parfaitement libres ; mais quelques jours après, le temps 
étant devenu sec, on les trouvait obstrués par des déjections récentes : il 
est évident que, la calotte de cette petite tour s'étant durcie à l’air, il est 
arrivé un moment où le Ver, ne pouvant plus rompre la paroi supérieure, 
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comme il le faisait auparavant pour rejeter ses déjections au dehors et 
accroître en même temps la hauteur de la tour, a dû déposer ses déjections 
dans le canal, qui s’est ainsi rapidement comblé. Une longue période de 
pluie est donc nécessaire pour que ces tours puissent s'élever régulièrement. 

» Il est probable que ces tours servent, avant tout, à protéger les galeries 
qu’elles recouvrent contre l'invasion de la pluie. On peut supposer aussi 
que les Vers y viennent respirer à l’abri de l'humidité, et sans être vus 
des oiseaux qui pourraient les dévorer. 

» Reste à savoir quelle est l'espèce de Ver qui construit ces tours. 
Darwin dit formellement qu’il n’a jamais vu, en Angleterre, de constructions 
de cette forme : les seules qu’il ait eu l’occasion d'étudier lui avaient été 
envoyées de Nice, et sont l’œuvre d’une ou de plusieurs espèces de Peri- 
chæta, orginaires de l'Asie orientale, et transportées, puis naturalisées 
dans le sud de la France. M.E,. Perrier, de son côté, a constaté que plusieurs 
espèces de Perichæta se sont acclimatées dans les jardins, près de Montpellier 
et à Alger; mais il ne dit rien de leurs constructions turriformes. Je crois 
être le premier à signaler la présence de ces constructions dans le centre 
de la France. 

» Ma première idée fut que j'avais affaire à quelque espèce de Perichæta, 
importée d’ailleurs. Pour m’en assurer, j'ai fait recueillir et j'ai recueilli 
moi-même, notamment au Jardin botanique d'Angers, un grand nombre 
de Vers, de préférence près des endroits où les déjections turriformes se 
montraient en abondance. La plupartétaient des Lumbricus agricola(Hoffm.), 
en petit nombre des L. communis (Hoffm.) : pas un seul ne se rapportait au. 
genre Perichæta, ou à tout autre genre exotique. Dans deux ou trois circon- 
stances, il a été possible de surprendre le Ver dans sa tour : si l’on saisit 
brusquement une déjection encore molle, en l’écrasant entre les doigts, 
on peut quelquefois pincer le Ver et l’arracher de son trou. Les Vers pris 
de cette manière étaient des Lumbricus agricola, et c'était la partie antérieure 
du corps qui était logée dans la tour. 

» Il est donc hors de doute que le Lumbricus agricola, espèce commune 
par toute la France, construit des tours absolument semblables à celles 
des Perichæta naturalisés près de Nice. Jusqu’à présent je n’ai pu savoir si 
le L, communis et les autres espèces du genre Lombric ont la même ha- 
bitude. . .: » 

M. E. Gavrrerer adresse, de la Flèche, une Note relative à l'agent 
antiseptique qui a été considéré comme un glycoborate de soude, 
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D'après l’auteur, le corps auquel M. G. Le Bon a donné le nom de glyco- 
borate de soude n’est pas un sel défini, mais un mélange formé de mono- 
borine (éther monoborique de la glycérine), de sous-borate de soude et de 
glycérine, L'auteur se propose de rechercher si les propriétés antiseptiques 


de ce mélange sont dues à la monoborine ou au sous-borate alcalin. 


M. L. Larane, en présentant à l’Académie, au nom de M. Alf. Durand- 
Claye, une Carte, accompagnée d’un texte explicatif, avec le titre « Accrois- 
sement de la population dans le département de la Seine et dans les parties 
limitrophes du département de Seine-et-Oise », s'exprime comme il suit : 


« Il s’agit ici d’une nouvelle application de ce système de constructions 
graphiques, dont l’idée premiére est empruntée aux plans qui expriment 
le relief du terrain, et où tous les points dont la position est déterminée 
sur la figure par deux variables indépendantes, dont l’ensemble correspond 
à la même valeur de la troisième variable, sont réunis par des courbes 
isoplèthes, ou d'égal élément. 

» Le recensement du 17 décembre 1881 a mis en évidence l’augmenta- 
tion de la population du département de la Seine, depuis le recensement 
de 1876. M. Durand-Claye, pensant avec raison que l’accroissement relatif 
offre plus d’intérêt que l’accroissement absolu, ne s’est servi des chiffres 
donnés par le dernier recensement que pour en déduire, pour chacun des 
20 arrondissements de Paris, pour chacune des 31 communes des arrondis- 
sements de Saint-Denis et de Sceaux, l’augmentation par 100 habitants 
qui résulte de la comparaison des recensements de 1876 et de 1881. Il a 
même étendu ses calculs aux communes limitrophes en dehors du dépar- 
tement de la Seine. A chacun des centres des localités marquées sur la 
carte à l'échelle de +, il a imaginé une ordonnée verticale proportion- 
nelle à l'accroissement relatif de la population. Une surface continue qui 
passerait par les extrémités snpérieures de toutes ces ordonnées conslitue- 
rait, au-dessus du plan de la carte, un relief tout à fait comparable à celui 
que présente la surface d’un pays accidenté. En traçant sur cette sur- 
face des courbes de niveau équidistantes et cotées, ces isoplèthes peignent 
immédiatement à l’œil les variations d’accroissement dans l’ensemble du 
périmêtre étudié. En couvrant le plan de teintes dont l'intensité croit avec 
les hauteurs, on rend l'effet plus sensible. On y observe des pics et des 
vallées, des encuvements, etc., comme sur un véritable plan topographique. 
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Dans les points où, au lieu d’une augmentation, on aurait eu à relever une 
diminution, les ordonnées auraient été négatives et comptées au-dessous 
du plan de comparaison. 

» Les régions correspondantes avec leurs isoplèthes pourraient recevoir 
une teinte bleue d’une intensité variable par analogie avec les ondulations 
des bords immergés et du fond d’un lac ou d’une mer. Ce cas ne s’est pas 
présenté dans la comparaison des deux recensements; ou du moins les 
diminutions constatées dans deux des arrondissements du centre de Paris, 
(le IL°, 2 pour 100; le VIF, 3 pour 1000), sont si faibles, qu’on a cru 
EST n’en pas tenir compte. 

» Ce tribut, apporté aux documents que possède déjà la statistique gra- 
Re r n’est pas le premier du même genre. Il ÿy a déjà plus de huit ans 
que notre regretté confrère Belgrand présentait à l’Académie, au nom de 
M. l'ingénieur Vauthier, une carte d’une exécution remarquable, donnant 
les courbes d’égale population spécifique dans l'étendue de la ville de 
Paris, et y signalait les analogies qu’elle offre avec une carte purement 
topographique (Comptes rendus, t. LXX VITE, p. 264). 

Mais, vingt-huit ans auparavant (le 17 février 1845), on avait déjà 
soumis à l’Académie l’idée d’une carte sur laquelle la répartition de la popu- 
lation serait exprimée par des courbes d’égale population spécifique cotées, 
les cotes indiquant le nombre d'habitants par kilomètre carré sur toute 
l'étendue des lignes auxquelles elles s'appliquent. « Semblable à un plan 
» topographique », disait-on dès lors, « cette carte présenterait des ondu- 

lations, des sommets escarpés, des cratères, des cols, des vallées » 
(Comptes rendus, t. XX, p. 438), annonçant ainsi d’avance les caractères 
que M. Vauthier d’abord, que M. Durand-Claye actuellement ont signalés 
presque dans les mêmes termes. Ils ont, l’un et l’autre, loyalement reconnu 
la priorité acquise à l’auteur d’une idée émise depuis plus de trente-sept 
ans aujourd'hui. Celui-ci doit à son tour, comume il l’a déjà fait ailleurs 
(Méthodes graphiques, Imprimerie nationale, 1878), rapporter l'honneur du 
premier exposé dogmatique qui ait été fait de la liaison qui existe entre les 
tables à double entrée et la représentation des surfaces sur un plan, à un 
géomètre, « dont », comme l’a dit notre éminent Secrétaire perpétuel M. J. 
Bertrand, « l’admirable dévouement à propager la Science et l’ardeur à 

provoquer les travaux d’autrui laissaient oublier quelquefois toute l’ori- 
ginalité, Olry Terquem. » (Eloge de G. Lamé, 1878). » 
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M. Laney transmet à l’Académie, de la part de M. de Lesseps, quelques 
documents, extraits du Star and Herald, sur la construction de l’hôpital de 
Panama, par la Compagnie du canal. 


« Cet hôpital se compose d’un groupe de bâtiments élevés, près de la 
ville, dans la position la plus favorable, eu égard à la nature du climat. 
Chacun de cés bâtiments comprend plusieurs salles, régulièrement sépa- 
rées les unes des autres, de la contenance de vingt-quatre lits chacune. 
Les principales dépendances, comme la salle de garde ou d’admission, la 
pharmacie centrale, la cuisine et ses annexes, se trouvent en communica- 
tion facile avec les salles de l'établissement. Son ensemble forme le service 
de l'hôpital et même le matériel des ambulances. Les conditions d'hygiène 
les meilleures assurent à cet hôpital l’isolement des différentes catégories de 
malades, l’aération et l’entretien des salles, la promptitude des secours 
et l’activité de la surveillance, tous les avantages, en un mot, d’une fon- 
dation si nécessaire aux grands travaux du canal interocéanique. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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